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1
Par-delà les siècles
25 octobre 2000. Lorsque l’on traverse la vallée de la Ternoise dont les eaux creusent la plaine artésienne à la hauteur de Blangy, et que l’on en gravit les pentes nord, l’on débouche sur un petit village du nom de Maisoncelle. Il y a là quelques maisons éparses, puis, au-devant se déroulent les longues ondulations d’une plaine nue. Ce lieu désert semblable à beaucoup de terres fertiles de nos campagnes françaises recèle en son sein tout un passé. Un passé tragique, car ici moururent des milliers d’hommes dans ce que l’histoire a appelé la bataille d’Azincourt. Que de souvenirs marqués du sceau du malheur et de la fatalité ! En ce jour d’automne, le même qu’il y a six siècles, le ciel a l’aspect qu’il avait alors. Rien ne semble avoir changé. À le regarder, morne et bas, on pourrait croire qu’il a gardé le deuil de cette funeste journée. Des nuages sombres courent, poussés par le vent d’ouest, déversant de courtes rafales qui cinglent le visage. Au milieu de ce paysage rempli de souvenirs, je songe à Chateaubriand sur les ruines de Sparte lançant cet appel à une civilisation disparue : « Léonidas ! Léonidas ! » Ici, au contraire, tout appel, tout cri serait presque indécent. Le silence règne et rien ne le doit troubler. Seuls le sifflement du vent ou parfois le glissement d’une voiture nous ramènent un instant dans notre siècle. Azincourt ! Ce nom est celui du village qui se trouve là, sur la gauche, et dont on voit poindre la flèche du milieu d’un petit bois que viennent d’effleurer les premières dorures automnales. Autrefois, à la place de l’église, se dressaient les tours du château du seigneur du lieu. Si l’on regarde vers la droite, ce sont les grands arbres de Tramecourt qui lui font pendant. Ici, la terre est généreuse et les frondaisons sont superbes. Ces deux massifs boisés qui enchâssent les terres fraîchement labourées formaient les limites à droite et à gauche du lieu du combat, bien qu’alors les bois aient eu plus d’importance que maintenant. Enfin, là-bas, tout au bout de la plaine, on peut apercevoir au milieu d’un fouillis d’arbres les premières maisons de Ruisseauville, devant lesquelles campa l’armée française.
Ainsi, malgré les siècles écoulés, le cadre de la fatale journée n’a pas changé et a gardé toute sa puissance évocatrice. Comme beaucoup de champs de bataille, on a la sensation que la terre conserve le sang qui y a été versé. Étrange impression ! Le temps en ce jour aide, il est vrai, à se souvenir. Dans le ciel lourd courent les nuages que le vent forme et déforme en autant de visages muets tels qu’il en paraît dans l’épopée ossianique évoquant l’ombre des héros morts. Emporté dans un autre monde, on peut entendre monter du sol le cri des combattants, le ferraillement des épées, le hennissement des chevaux affolés, la plainte des blessés ou le râle des mourants. C’est comme un grand tourbillon de tumulte et de silence. Ici, nous foulons un grand cimetière, le cimetière de la chevalerie française. Pourtant, quand on regarde cette nature généreuse, ces magnifiques labours prometteurs de nouvelles et abondantes moissons, on ne peut s’empêcher de penser qu’ils ont été nourris par le sang des milliers de morts qui reposent en son sein.
Cette terre serait-elle vouée à recueillir le sang des hommes, quand on songe qu’à quelques lieues d’ici, cinq cents ans plus tard, le sang a de nouveau été versé dans d’autres combats plus meurtriers encore.
Avant de quitter cette plaine en deuil, on ne peut faire autrement que de s’incliner avec respect, sans porter de jugement, à la mémoire des héros morts.
Dans cet esprit, le 25 octobre 1914, le marquis de Chabot-Tramecourt faisait élever une stèle aux abords de son domaine avec cette inscription :
25 octobre 1914
C’est ici que nos vaillants guerriers ont succombé
(Rois, 2d l. ch. 1 v.25).
Leur espérance est pleine d’immortalité
(Sag. ch. 3 v.4).
La prière pour les morts afin qu’ils soient délivrés de la peine qu’ils subissent pour leurs fautes est une sainte et salutaire pensée (Macc. l. 2 ch. 12 v.46).
« Cette croix a été érigée par Victor Marie Léonard, marquis de Tramecourt, et Madame Marie Aline Cécile de Tramecourt, son épouse, à la mémoire de ceux qui avec leurs ancêtres ont péri dans la fatale journée d’Azincourt. »

Un an plus tard, pendant que la guerre faisait rage aux environs, le 25 octobre 1915, soit exactement cinq cents ans après la bataille, une cérémonie réunissait Français et Anglais réconciliés dans le souvenir et réunis dans un même combat.



2
Les léopards contre les lys
On ne saurait comprendre le conflit qui opposa, pendant tout le bas Moyen Âge, la France et l’Angleterre, dont la bataille d’Azincourt fut le point culminant, si l’on ne se penche sur le passé. Comment, en effet, deux royaumes qui n’avaient aucune frontière commune qui étaient séparés par une mer et sans aucune raison apparente en sont-ils venus à une telle hostilité ? Pour cela il faut remonter le temps fort loin, puisque tout a commencé avec Guillaume de Normandie. Fils adultérin de Robert le Magnifique, Guillaume le Bâtard était devenu duc de la riche et puissante Normandie, mais il était ambitieux et regardait par-delà les flots gris de la Manche. Il ne convient pas de rappeler ici, en détail, avec quelle habileté Guillaume sut manœuvrer pour pouvoir revendiquer la couronne d’Angleterre et la disputer au Saxon Harold, et comment il le vainquit à la bataille d’Hastings (1066). À l’issue de cette bataille, Guillaume n’était plus le Bâtard, désormais, il était devenu Guillaume le Conquérant. De ce jour également, le puissant duc de Normandie, vassal du roi de France, en l’occurrence Philippe Ier, devenait son égal comme roi d’Angleterre. L’équilibre était rompu. Dès lors naquit une hostilité grandissante entre les deux princes, Philippe s’efforçant de contenir Guillaume et de repousser ses frontières avec la Normandie. Dans la guerre qui éclata, Guillaume marchait sur Paris lorsqu’il mourut. Avec ses enfants Guillaume II le Roux et Henri Ier, on continua à se battre, petite guerre frontalière, bien que Guillaume le Roux ait songé un moment à s’emparer de la couronne de France. Toutefois, cela ne dépassait guère les conflits qui surgissaient sans cesse dans le royaume. Les événements prirent un tour dramatique lorsque le comte d’Anjou, Henri Plantagenêt, épousa en 1152 Aliénor d’Aquitaine, répudiée par Louis VII, et que deux ans plus tard, en 1154, il devint à son tour roi d’Angleterre dont il héritait de sa mère Mathilde, petite-fille du Conquérant. Le danger était considérable, car le nouveau roi possédait maintenant à lui seul la moitié de la France. En effet, en tant que comte d’Anjou, il avait également le Maine et la Touraine. Par son mariage, il obtenait la Guyenne1, la Gascogne, la Saintonge, le Limousin, le Périgord et le Poitou. À cet énorme domaine, il fallait ajouter les droits de suzeraineté sur l’Auvergne et le comté de Toulouse. Enfin, en tant que roi d’Angleterre, il avait la Normandie. C’était tout l’ouest du royaume qui lui appartenait. Quelle attitude pouvait avoir le malheureux roi de France vis-à-vis d’un tel vassal qui était en outre son égal en tant que roi ? Louis VII ne pouvait que contrecarrer par tous les moyens la puissance de son vassal et Henri ne pouvait que tenter de se libérer de cette vassalité, au besoin en évinçant son suzerain. Cette situation fait penser à celle qui opposa César à Pompée et que Lucain a résumée en une phrase : « César ne pouvait supporter de supérieur, Pompée de pair. »
La guerre reprit donc sur une échelle plus grande. Heureusement, Louis VII puis Philippe Auguste surent jouer habilement de la zizanie qui ne manqua pas d’éclater entre Henri II et ses enfants animés, eux aussi, d’une trop grande ambition. À sa mort, Henri laissait sa couronne à son fils Richard qui se révéla être un redoutable adversaire que ses qualités guerrières firent appeler Cœur de Lion. Ce fut Richard qui adopta le premier les armes qui allaient devenir celles de l’Angleterre. En langage héraldique, on les décrit ainsi : « De gueules (rouge) à trois léopards d’or, l’un sur l’autre. » Ces armes ne représentent pas un détail inutile, car il semble bien qu’elles aient été composées en réunissant les armes des deux plus importantes provinces que Richard possédait en France : soit, pour la Normandie, de gueules à deux léopards d’or et, pour l’Aquitaine, de gueules à un lion léopardé d’or. C’était montrer qu’il entendait bien garder sa suzeraineté sur ces deux grandes provinces que Philippe Auguste tentait de lui arracher. Plus tard, ces armes deviendront le symbole des revendications anglaises sur la couronne de France.
Richard, en laissant à sa mort la couronne d’Angleterre à son frère Jean au détriment de son neveu Arthus, fils de son frère Geoffroy, l’aîné de Jean, brisait la règle de primogéniture. Dans le conflit qui ne manqua pas d’éclater entre l’oncle et le neveu, Philippe Auguste soutint la cause du second. En prenant le parti d’Arthus, il défendait le droit féodal, mais choisissait également un candidat moins dangereux, puisqu’il avait été l’allié de son père. Ce fut pourtant Jean, dit Jean sans Terre, soutenu par l’ensemble des grands du royaume, qui l’emporta. Philippe Auguste dut le reconnaître à regret. Pour prendre sa revanche, il n’eut pas à attendre longtemps. Jean sans Terre lui en donna une occasion inespérée. Bien que marié avec Avice de Gloucester, il commit la faute de répudier celle-ci pour enlever Isabelle d’Angoulême, alors fiancée avec le comte de la Marche, Hugues de Lusignan. Sans hésiter, Philippe intima l’ordre à celui qui était son vassal pour ses possessions en France de venir comparaître devant la cour de justice. Jean ayant refusé, Philippe en profita pour le faire condamner à la confiscation de tous ses fiefs français. Ainsi mettait-il le droit de son côté en reprenant leur conquête. S’étant emparé de la Normandie, de l’Anjou, du Maine et de la Touraine, il réduisit son adversaire à demander la paix, aux termes de laquelle il ne lui laissa que la Guyenne et une partie du Poitou. Jean sans Terre qui n’avait pas la pugnacité de son frère Richard pensa restaurer ses affaires en formant contre la France une coalition avec l’empereur et le comte de Flandre, coalition qui fut anéantie à la bataille de Bouvines. Le roi d’Angleterre n’était pourtant pas au bout de ses malheurs. Ses barons se rebellaient contre lui, l’obligeant à accorder la Grande Charte. Pis encore, peu après ils le déposaient et faisaient appel au prince Louis, fils de Philippe Auguste. C’était plus que Jean sans Terre n’en pouvait supporter. Sa mort, en effet, survint peu après.
Louis, héritier de la couronne de France, roi d’Angleterre, voilà qui changeait bien des choses, en renversant les rôles. Malheureusement Louis, en s’appuyant principalement sur les seigneurs d’origine française, qui étaient alors nombreux en Angleterre, au détriment des Anglais, mécontenta une partie de l’opinion. Jean sans Terre ayant laissé un fils, Henri, le clergé et la grande bourgeoisie lui furent d’autant plus favorables que le pape lui accorda sa bénédiction lors de son couronnement. Dès lors, notre prince Louis se vit abandonné par ses partisans et dut revenir en France. Ce fut une belle occasion manquée.
Le nouveau roi d’Angleterre, Henri III, qui n’avait que neuf ans au début de son règne, attendit d’être en pleine possession du pouvoir pour chercher à reconquérir les terres perdues de ses ancêtres. Pour y parvenir, il tenta de former une ligue avec le comte de Toulouse contre notre saint roi, Louis IX, mais fut écrasé par lui à la bataille de Taillebourg et dut signer le traité de Paris (1259) par lequel il renonçait pour toujours à la Normandie, l’Anjou, la Touraine et le Poitou. Généreux vainqueur, Louis IX lui laissait la Guyenne avec le Limousin et le Périgord. La paix semblait enfin établie entre les deux royaumes, car Henri III vaincu devait affronter la révolte de ses barons menés par le comte de Leicester, Simon de Montfort, fils du célèbre champion de la guerre contre le comte de Toulouse. Son successeur, Édouard Ier, n’eut guère le temps de se préoccuper des anciens domaines des Plantagenêts, tant il eut à lutter contre ses voisins écossais et gallois. C’est à partir de ce moment que l’héritier de la couronne d’Angleterre prit le titre de prince de Galles. C’était la fin d’un premier acte. En épousant Isabelle de France, fille de Philippe le Bel, Édouard II ouvrit sans le savoir une nouvelle phase du conflit franco-anglais.
Jusqu’à cette époque, le conflit se déroulait entre deux princes issus de la même terre de France, parlant la même langue. L’anglais n’était point parlé à la cour de Richard. L’Angleterre, en soi, ne représentait que peu de chose par rapport aux forces en présence. Mais une évolution allait se dessiner. Il faudra attendre Édouard III, notamment, qui, en 1366, instituera l’anglais comme langue officielle.
Les hostilités reprirent, cette fois sur fond de revendication successorale. Lorsque Philippe le Bel mourut en 1314, il laissait trois fils et une fille, celle-ci mariée au roi d’Angleterre Édouard II. Selon la coutume, la couronne revint à l’aîné des trois fils, Louis X. Son règne fut fort court puisqu’il ne dura que deux ans. Il n’avait eu qu’une fille, Jeanne, et un fils posthume qui ne vécut pas. Jusque-là les Capétiens s’étaient succédé de mâle en mâle, et pour la première fois se posait la question de savoir qui monterait sur le trône, sa fille Jeanne, comme l’admettait la coutume féodale, ou bien son plus proche parent par les hommes, c’est-à-dire le deuxième fils de Philippe le Bel, Philippe, comte de Poitiers ? Jeanne n’ayant que cinq ans, son oncle prit tout naturellement la régence. Fort désireux de régner, Philippe ne manqua pas de profiter de la situation. Sachant que certains légistes redoutaient la venue au pouvoir d’une femme qui, par son mariage, pouvait amener sur le trône un étranger, il s’entendit avec son dernier frère Charles et son oncle, le comte de Valois, pour que la couronne lui soit confiée. Cependant, afin qu’il n’y ait nulle contestation sur sa légitimité, il convoqua, le 2 février 1317, une assemblée composée des docteurs de l’Université, des grands du royaume, de prélats, de seigneurs et de bourgeois. Avec une belle unanimité, cette assemblée déclara, dès le lendemain, que les femmes ne pouvaient être admises dans la succession du royaume de France. Pour appuyer et justifier leur décision, contraire à l’usage féodal, ils déclarèrent s’en référer à la loi salique, une loi exhumée d’un passé fort lointain, pratiquée, affirmait-on, du temps des Francs Saliens2. Philippe fut donc proclamé roi sans la moindre opposition. En revanche, pour ce qui concerne la Navarre dont Louis X était devenu roi par sa mère, on laissa la petite Jeanne en hériter selon la coutume féodale, montrant bien que la loi des Saliens n’était que de circonstance.
Le règne de Philippe V s’annonçait bien, mais il ne dura malheureusement que quelques années, et la fatalité voulut qu’il n’eût que des filles. À sa mort, on appliqua donc la loi salique que l’on venait d’adopter et la couronne revint à son frère Charles. Était-ce la malédiction du grand maître du Temple, Jacques de Molay, comme on l’a dit, qui planait sur la famille ? Toujours est-il que Charles IV mourut peu après, ne laissant que deux filles. La reine étant enceinte, on nomma comme régent, en attendant ses couches, Philippe de Valois, cousin germain du roi, fils de Charles de Valois, frère de Philippe le Bel. La reine ayant accouché en 1326 d’une fille, la ligne directe des Capétiens s’éteignait. Encore une fois, on appliqua la loi salique en faveur de Philippe de Valois comme étant le plus proche parent mâle du roi défunt. Il monta donc sur le trône sous le nom de Philippe VI. Tout cela était parfaitement normal, parfaitement logique depuis la loi adoptée en faveur de Philippe V et en France nul n’y trouva à redire. Mais hélas ! cela devait donner l’occasion aux Anglais de se manifester de nouveau.
À la suite d’un règne fort agité, le déplorable Édouard II venait de mourir d’ignoble façon, empalé sur un fer rougi au feu, laissant son royaume à son fils, le jeune Édouard III. Il avait tout juste quinze ans, mais très vite il montra qu’il était d’un tout autre tempérament que son père. Son premier souci fut de s’affranchir de la régence de sa mère Isabelle, fille de Philippe le Bel, et d’asseoir son autorité. Il ne songeait guère alors au royaume de France et il attendit neuf ans avant qu’un mauvais génie vînt lui faire miroiter de nouvelles prétentions. Le malheur voulut que ce fût par la bouche d’un fils de France.
Il s’appelait Robert d’Artois et descendait, en tant qu’arrière-petit-fils, du frère de Saint Louis, Robert d’Artois, tué dans Mansourah. Il venait d’être évincé de ses droits sur le comté d’Artois au profit de sa tante Mahaut, suivant une coutume locale. Il eut beau protester, rien n’y fit. Hors de lui devant ce qu’il considérait comme une injustice, poussé par quelque démon, il fit faire de faux documents pour tenter de légitimer ses droits. À sa grande honte, les juristes ne manquèrent pas de découvrir la supercherie. Couvert d’opprobre, il fut banni du royaume. Humilié et plein de rage, il partit se cacher en Angleterre. La cour anglaise était trop heureuse d’accueillir un mécontent pour ne pas lui faire bon visage. Trouvant enfin un prince prêt à l’écouter, Robert songeait à sa vengeance. Édouard III étant d’un caractère entreprenant, hardi, Robert lui suggéra : « Vous regrettez le temps où vos ancêtres possédaient une bonne part du royaume de France ! Pour retrouver cette splendeur, il est un moyen plus simple qui vous permettra non seulement de rentrer dans vos anciennes possessions, mais d’être maître de tout le royaume. Votre mère étant fille de Philippe le Bel, pourquoi ne pas réclamer la couronne de France, aujourd’hui échue à la branche cadette des Valois ? » Édouard n’en demandait pas tant pour reprendre la guerre. Oui, pourquoi ne réclamerait-il pas ce qu’il appelait maintenant l’héritage de sa mère ? Ses arguments étaient bien spécieux. Même sans tenir compte de la loi salique qui l’écartait définitivement du trône, il y avait selon la coutume féodale d’autres femmes susceptibles de prétendre à la couronne. Par exemple Jeanne, reine de Navarre et fille de Louis X, ou bien Jeanne de Bourgogne, fille aînée de Philippe V. Cela n’était pas pour contrarier Édouard III qui demanda hautement qu’on lui donne le trône de France. En réplique à cette arrogante prétention, Philippe VI confisqua la Guyenne. Quatre mois plus tard, Édouard prit officiellement le titre de roi de France, chargeant dans le même temps l’évêque de Lincoln de porter à Paris son défi à « Philippe de Valois qui se dit roi de France ». Autrement dit, c’était la guerre. Elle resta, au début, cantonnée en de petites actions en Guyenne. Puis Édouard, qui ne tenait pas à l’affrontement d’une grande bataille, entreprit une chevauchée dans le nord du royaume. La chevauchée consistait à aller piller et ravager les régions riches, de préférence, afin de priver l’adversaire de ressources et de lui attirer les reproches des habitants, l’accusant de ne pas les avoir protégés. En outre, c’était une source de larges profits pour celui qui l’entreprenait. C’est ainsi que la chevauchée d’Édouard fut une aubaine pour les coffres de Londres. Philippe VI voulut répliquer par une action de grande envergure en portant la guerre en Angleterre. En vue du débarquement, il fit rassembler sa flotte dans le port de l’Écluse (Sluis), en Zélande. C’est là que la flotte anglaise vint l’attaquer et parvint à la détruire le 24 juin 1340. Ce combat, Trafalgar avant l’heure, écartait toute possibilité de débarquement. Cet échec fut l’occasion de conclure une trêve, d’un an d’abord, mais qui se prolongea pour permettre aux deux rois de rétablir leurs finances.
Édouard fut le premier à reprendre l’offensive. L’on vit, en effet, de nombreux navires quitter les ports anglais pour prendre la direction, semblait-il, de la Guyenne et de Bordeaux. Était-ce ruse de guerre pour tromper la vigilance des Français ? Sans doute, car brusquement, changeant de route, ils vinrent, le 12 juillet 1346, jeter l’ancre dans le Cotentin, à Saint-Vaast-la-Hougue. Partant de ce petit port, Édouard s’élança dans une vaste chevauchée à travers la Normandie. Après avoir pris Caen, il remonta le cours de la Seine, sans rencontrer de résistance. Il arriva ainsi, saccageant tout sur son passage, aux environs de Paris, poussant même jusqu’à ses portes, à Saint-Cloud et Boulogne. La capitale manifestant l’intention de se défendre et Édouard ne pouvant entreprendre un siège, il se dirigea vers le nord dans l’espoir de faire sa liaison avec d’autres troupes. Philippe, dont les divers éléments de l’armée se rassemblaient peu à peu, se mit aussitôt à sa poursuite. Soucieux d’éviter une rencontre avec les Français, Édouard se hâtait de gagner un port des Flandres, où il comptait de nombreux sympathisants. Il réussit à passer la Somme entre Abbeville et la mer, au gué de la Blanche-Taque, ce qui raccourcissait considérablement sa route. Mais bientôt, se sentant serré de trop près par les Français qui étaient arrivés à Abbeville et ne voulant pas être pris au dépourvu, il choisit de s’arrêter sur une hauteur proche de Crécy-en-Artois et de les y attendre dans cette position favorable.
Le 26 août 1346 au matin, Philippe VI quitta Abbeville avec son armée en direction de Crécy, situé à une vingtaine de kilomètres au nord. Après une longue et fatigante journée de marche, ils parvinrent quelque peu en désordre sur les lieux où les Anglais bien reposés et fortement retranchés les attendaient tranquillement. Informé de cette situation, Philippe voulut arrêter ses troupes afin de n’attaquer que le lendemain après qu’elles se seraient reposées et que l’ordre serait rétabli. Or l’impatience des uns, l’insubordination des autres et la mauvaise transmission des ordres firent engager la bataille dans les pires conditions, pour ne pas dire dans la plus grande pagaille. Les arbalétriers génois furent cloués sur place par les archers anglais et la chevalerie, ayant voulut charger à son tour malgré la raideur de la colline, ne fut pas plus heureuse. En dépit d’une supériorité relative en nombre, ce fut pour les Français une « merveilleuse déconfiture ». Très vite, l’armée se désagrégea et, dans la débandade, le malheureux Philippe fut entraîné jusqu’au château voisin de Labroye où il trouva abri et repos. On connaît la phrase célèbre du roi appelant à la porte du château dans la nuit close : « Ouvrez ! ouvrez ! c’est l’infortuné roi de France ! »
Les causes de cette défaite étaient l’inorganisation, la fatigue et aussi la supériorité incontestable des archers anglais qui, pour la première fois, étaient apparus en bataille rangée avec leur grand arc de deux mètres d’une redoutable efficacité.
Après cette éclatante victoire, Édouard, trop éprouvé malgré tout pour reprendre ses conquêtes, continua sa route vers le nord à la recherche d’un port pour s’y rembarquer. Calais était le port idéal, le plus proche de la côte anglaise. Pour y pénétrer, il dut y mettre le siège. Siège mémorable, car la ville se défendit avec courage et acharnement. Il dura près d’un an, onze mois exactement, sans que Philippe VI osât vraiment intervenir pour délivrer la ville. Comme on le sait, les bourgeois payèrent très cher leur résistance. Non seulement ils durent demander leur grâce en chemise et la corde au cou, mais ils furent tous chassés de leurs maisons ainsi que tous les habitants, afin de permettre à Édouard d’y installer à leur place ses sujets anglais. La prise de Calais donnait à l’Angleterre une tête de pont sur le continent, qu’elle devait garder jusqu’en 1558.
La bataille de Crécy n’eut pas les conséquences dramatiques que l’on aurait pu craindre. Certes, Calais était une lourde perte, mais les Anglais n’en profitèrent pas tout de suite. Édouard tardait à reprendre l’offensive, sans pour autant renoncer à ses ambitions. Il n’avait d’ailleurs pas hésité, pour mieux afficher ses prétentions, à écarteler les armes d’Angleterre avec celles de France ; les fleurs de lys accompagnèrent les léopards anglais. Quant à la guerre, elle continuait, sans doute de façon indirecte, en prenant prétexte de la succession de Bretagne, dont chaque roi soutenait l’un des prétendants.
Les choses redevinrent sérieuses en 1355, lorsque Charles de Navarre dit le Mauvais se brouilla avec Jean le Bon qui avait succédé à Philippe VI. Charles, furieux de s’être vu écarté par le roi de ses prétentions sur l’Angoumois, appela les Anglais à son aide dans le conflit qui en était résulté. Édouard n’était pas homme à se faire prier pour aller semer le trouble dans le royaume de France. Ce fut son fils, qui en tant que gouverneur de Guyenne résidait à Bordeaux et que nous connaissons surtout sous le nom de Prince Noir, à cause de la couleur de son armure habituelle qu’il chargea d’entreprendre une de ces rudes chevauchées à la tête de contingents anglais et gascons, pour ravager le sud-ouest du royaume. Partis de Bordeaux, ils allèrent jusqu’à Narbonne, pillant et détruisant tout sur leur passage.
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